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Projet de Statue 
"On projette d'élever ù Aulun u n e sta

tue au maréchal de Mac-Mahon. Et par
m i les adhésions d é j i recueillies, l igure 
cel le de M. Carnot, capitaine démission
naire, fils de l'ancien président d e la 
République- M. Carnot a écrit au Comité 
qu'il ne pouvait être que flatté de trou
ver son nom inscrit sur une liste d'ini
tiative e n vue d'un h o m m a g e public à 
celui qui fut, dit-il, « un admirable sol
dat, un grand patriote et un très honnô î s 
h o m m e ». Mais il tient_j.oute.fois à expri
m e r u n v œ u : « C'est, déclare-t-il, que 
cet hommage unanime à un illustre 
compatriote ne puisse pas Être détourné 
BU profit d© tel parti politique, et tout 
spécialement qu'il ne serve pas à exalter 
le régime du 10 mai 1870, qui, aux yeux 
de la grande majorité du pays, restera 
une erreur funeste. » 

La réserve s'imposait, et chaque répu
blicain la fera sienne. 

Il serait étrange en erfet que, sous pré
texte d'hommage à rendre en l'honneur 
d'un soldat, on osât convier les démo
crates à participer à une sorte d'apo
théose du 10 mai- Du 16 mai et aussi, 
pouvons-nous ajouter, du 24 mai. Car le 
n o m du maréchal s'est trouvé mêlé à 
t'une et à l'autre des deux entreprises 
néfastes par le moyen desquelles la plus 
insolente et la moins scrupuleuse des 
réactions s'efforça, il y a une trentaine 
d'années, de faire s'effondrer la Répu
blique naissante Après avoir été le bé
néficiaire du coup de surprise du 21 Mai 
1873, Mac-Mahon fut l'auteur responsa
ble du coup de force du 10 Mai 1877. En
tre ces deux dates, et plus particulière
ment au-delà de la seconde, il a accepté 
de présider au fonctionnement de cet 
odieux régime que l'on a qualifié par an
tiphrase de régime de l'Ordre Moral et 
qui fit peser pendant plusieurs années 
sur ce pays à peine revenu des hontes 
te l'Empire le plus ignominieux syslè-
jne gouvernemental d'arbitraire, de per
sécution et d'oppression- Si c'est à la 
glorification de ce régime que les admi
rateurs du maréchal entendaient faire 
servir leur projet de statue, aucun ré 
publicain digne de ce nom ne pourrait 
être de la fête. 

Faut-il rappelé • pourqudi î 
C'est à Mac-Mahon, successeur «le 

Thiers à la magistrature suprême où l'a
vaient appelé les suffrages coalisés des 
légitimistes, des orléanistes et des bona
partistes, que la France dut le ministère 
de Rroglie et son œuvre détestable d e 
réaction-politique et sociale. Sous l'ac-
lion de ce gouvernement, qui inaugura 
de façon effective le régime issu du 24 
Mai, la France tombait a la merci des 
partisans d'une restauration monarchi
q u e et des h o m m e s de l'Appel au Peu
ple. Le ministère de Cissey-de Fourtou 
rontin»a la besogne entreprise par \e 
ministère de Broglie. Et le ministère 
Buffet, qui vint ensuite, renchérit en
core sur s e s prédécesseurs en réaction. 
Cétatt la triste épnque où la^Prance se 
voyait voué» au Sacré-Cœur, la trisl.î 
époque où, non contents de désorgani
ser le pays à l'intérieur, nos cléricaux 
mili lants exaspérés d'ultramontanisme. 
n'hésitaient pas à le compromettre au 
dehors par de grossières manifestations 
où l'ineptie le disputait à l'inconvenan
ce . Les pèlerins de France qui s'en al
laient acclamer à Rome le pape-roi et 
qui rêvaient un rétablissement par les 
baïonnettes françaises du pouvoir tem
porel de Pic IX firent tout ce qui dépen
dait d'eux pour exposer notre pays dé
membré aux redoutables aléas d'une 
nouvel le aventure. Us furent en tout ca3 
les véritables ouvriers d e - l a Triple-Al
l iance, puisque ce fui. surtout pour se 
mettre en garde confire leurs menaces 
q u e l'Italie se jeta dans les bras de l'Al
l emagne . Après les élections républicai
nes de 1876, qui se firent contre cette 
politique de ruine morale et matérielle, 
le cabinet Dufaure, puis le cabinet Jules 
S imon réalisèrent u n e trêve de quelques 
mois . Brusquement, la manœuvre jésui
t ique du 10 Mai 1877, par laquelle le pré
s ident de la République, c'est-à-dire le 
maréchal de Mac-Mahon, donna congé 
au président du Coase.il, rompit cette 
trêve- Et après la retraite forcée du mi
nistère Jules Simon, qui devait être sui
vie de ja. dissolution de la Chambre ré
publicaine, le retour au pouvoir du duc 
de Broglie avec de Fourtou son complice 
marqua dès lors non pas seulement une 
reprise, mais une recrudescence du mal. 
Le régime du 16 Mai déchaîna à travers 
le pays cette série d'abus de pouvoir, de 
brutalités et d e scandalej contre les
que ls la France républicaine s'insurgea 
.victorieusement. 

Est-ce que l'on oserait vraiment tenter 
aujourd'hui la réhabilitation posthume 
d e ce régime comme u n e sorte de provo
cation à l'adresse de la démocratie ? 

Parlant, en plein régime du i*î Mat, 
s u x républicains de Lille, Gambetta s'é-
eriait, le 15 aoûfT877 : « L a France, de
puis tantôt deux moi? qu'on a pu, sur 
deux pouvoirs législatifs, dissoudre l'un 
et paralyser l'autre, la France est eu 
proie, je ne dirai pas à des angoisses 
mortel les , mais a des anxiétés profon
des , à la fois généreuses et patriotiques, 
qui font q u e dans chaque département 
dans chaque canton.on se demande quel 
jou»- finira ce duel, ce conflit entre le 
pouvoir d'un côté et la nation de l'au» 

par la fameuse apostrophe par laquelle 
le grand tribun s'écriait que, devant la 
voix souveraine de la France, il faudrait 
se soumettre ou se démettre. Le duel se 
termina par la victoire de3 républicains: 
au lendemain d e s élections d'octobre 
1877, et après l'échec de la tentative su
prême représentée par la formation du 
ministère de Rochebouët, le maréchal 
de Mac-Mahon se soumettait-. t en atten
dant qu'il s e démit. 

La République triomphait. 
La France républicaine a naguère glo

rifié devant la statue de Gambetta la mé
moire de l'adversaire du 24 Mai et du 10 
Mai : elle ne pourrait pas demain glori
fier, par une sorte de paradoxe la mé
moire de l 'homme qui demeure devant 
l'Histoire comme lo directeur responsa
ble du rég ime d e l'Ordre Moral. On ad
mettrait A la rigueur l'hommage rendu 
au soldat, en s'efforçant d'oublier 1870 
pour ne se souvenir que de Malakoff, de 
Magenta et de Solférino ; mais rien, as
surément, ne serait plus maladroit que 
de faire dévier cet hommage vers le po
liticien sans gloire qui, tout au moins 
par faiblesse ou par niaiserie, livra la 
France aux exploits des pires aventu
riers. 

Le comprendra-t-on ? 
CAMILLE FERDY. 

Hier & A 

Société Griffuelhes et Cie 
EU! j'ai l'idée que Je compagnon Griffuel-

hea n'est pas à son aise, malgré sa morgue 
ft son audace. On savait bien que Lévy, ' 
l'ancien trésorier de la C. G. T., avait porta ; 
à l'idole de mauvais coups ; Guérard, des 
chemins de fer, en avait fait élat brayam- I 
ment ; d'autres encore ; cependant pour !e I 
grand public la querelle demeurait obscure. 
Voici qu'un coin du voile qui recouvre 1.» 
mystère se soulève, et c'est d'Amiens — d'A
miens qui vit le triomphe de Griffuelhes il ! 
y a ped d'années — que nous vient un pre
mier rayon de lumière. Ces •»• act le ci
toyen Clenet, secrétaire de u. Bourse du 
tràvai! d'Amiens, qui publie dans le " Hulle-
tion de la I-'énération Nationale des Syndir 
cats d Employés » un ordre du jour pré
senté à la H" Conférence Confédérale des 
Bourses et des Fédération* », à luquelle la 
presse n'avait pas élé admise. La question 
des comptes de la • Maison des Fédéra
tions >• bien qu'elle ne figurait pas à l'ordre 
du jour fut néanmoins » le clou » de la con
férence, et la séance qui lui fut spécialement 
eoruiaïn-ûe dura de neuf heures et demie du 
soir à cinq heures du matin. 

Dora réclama les comptes de la tombola ; 
Lôvy reprit ses pfiilippiqties virulentes. L'ex-
secrétaire.général de la C G. T. aurait cons. 
titué, kffirme-t-il, une « Société Griffuel
hes et Cie ••, maltresse abscln et indépen
dante d>; la Maison des fédérations, de 
l'Imprimerie, du service mèdico-chirurgi-
cal, sans nvaîr consulté le Comité confédé
ral et, en se dispensant de soumettre A la 
Comruis---on de contrôle te-- comptes de la 
Tombola Les Fédérations confédérées 
rivaient cette illusion que ces œuvres appar
tenaient à tous sous le contrôle exclusif de 
la C. G. T. : or la vérité, dit le rapport de 
Oeuet, c'est que <• le prolétariat syndiqué a 
toute» les responsabilités morales et finan
cières de la-i Maison des Fédérations » sans 
evoir été consulté, sans avoir le droit de 
gestion et de contrôle ». 

Ajoutons un dernier trait : un délégué, 
Blanchard, est venu apporter des faits qui 
démontreraient que le personnel de l'impri-
remie • Grirfu^ihes et Cie » est mené, comme 
ne «on» menés nulle part les typographes 
dans les ateliers bourgeois. 

La -onfêrenoo voulait des explications et 
convoqua Griffuelhes ; celui-ci fit savoir 
qu'il ne répondait pas a cet appel. Alors fut 
présenté l'ordre du jour suivant : 

u La conférence prend acte de l'absence 
» de Griffuelhes, dûment prévenu, pour four-
» nir des explications ; 

» Décide la nomination d'une commission 
» d'enquête pour contrôler les comptes de 
» la Maison des Fédérations et de ses an-
» nexes; 

» L'insertion en brochures des procès-ver-
» baux des trois séances, des incidents Grif-
» fuelhes-Levy. pour qu'ils soient envoyés 
» aux Bourses et Fédérations. » 

Cet ordre du jour, déposé au nom des tra-
vadleurs municipaux dès Bourses de Chau-
inont, Nancy, Grenoble et Amiens obtint 44 
voix ; il y eut 13 abstentions ; 51 votants 
adoptèrent un ordre du jouir Pataud-Luquet 
qui laisse entière la question en suspens. 

Le lendemain, le Congrès de la fédération 
des tabacs votait, de son côté, un ordre du 
jour singulièrement sévère pour l'ex-secré-
taire, •< qui s'est servi de l'influence morale 
et financière des organisations syndicales 
pour constituer une propriété privée ». 

Le congrès déclare en outre cesser toutes 
relations avec la C G. T. « jusqu'à ce qu'une 
commission d'enquête ait fait la lumière sur 
les accusations portées par Fancien tréso
rier de la C G. T. » 

Enfin, la Fédération du tabac «donnait 
ri mandat à son comité central de faire tou. 
» tes les démarches utUes auprès des autres 
» fédérations pour arriver A sortir de la 
» situation créée par les récents incidents, 
» mandat qui pourra aller jusqu'au retrait 
» de la C G. T., d'accord avec les autres 
» Fédérations. » 

Le compagnon Griffuelhes me semble éTs? 
en fort vilaine posture. 

* G. DESMONS-

CHRONIQTJE 

La Panthère 
|— Ou rida, petite rose, viens ! 
Féline, avec, le lontr de son échine souple, 

des ondulations de vag-ue, Ourida se coula en
tre les coussins où s'alanguiss&it la noncha
lance de sa maltresse, étira jusqu'à la bouche 
d'où était parti l'appel son museau d'hypocri
sie tentante et de cruauté assoupie. 

— Ourida, petite rose, je n'aime que toi !f 
La femme jeta ses deux bras autour du cou 

de l'ammal frémissant et dit encore, mais à 
voix tris basse 

Le Tour de France Cycliste 

L ARRIVEE DU GAGNANT VAN HOiTWA^RT AU CONTROLE DE ROUBAIX. 
En haut : Van Houwaert après sa victoire. 

Sur le Pae-de-Gaiaïs 
en Aéroplane 

Notre visite au chantier de construction de l'aAnl 
tomeite V» de M. Latham a Sangatte.-L'ap

pareil ne sera prêt que dans une 
dizaine de jours. 

pOUVOtr a Un COie ei m uauuu ^ . " " vou. i « » ~ ~ > ~ - . 
\n ». C'est le discours aui se terminait [ — Ounda, petite rose, v-ewce-moi. 

Les yeux presque clos, un rayon filt-im en
tre les cils, la panthère souleva la têts ; sa 
langue roîe effleura l'oreille de la jeune fem
me qui redit, pus fort, avec un tremblement 
de haine : 

— Ourida, venge-moi I 
Comme si elle eut compris, d'un mouve

ment de son échine Ourida se dressa, le corps 
•bandé, prête à bondir sur un ennemi invisi
ble. Une légère pression de main la fit se re
coucher. 

— Attends, il faut que tu saches ! 
Alors, ses bras blancs noues au cou du fau

ve, la jeune femme parla-
__— Je suis née, petite rose, dans la lointaine 

Karamanie, et parce que je vins au monde 
blanche comme les lis dont se pare, en été, le 
front bleu des collines,on m'appela Narfruies?, 
du nom charmant de cette fleur- A quinze ans, 
je rêvais de baisers frais, comme l'eau deo 
sources, chantants comme la voix des rossi
gnols dans les bosquets d'Adalic, enivrant 
comme la liqueur défendue de la vigne... Et 
j'étais heureuse étant libre, mais j ignorais 
que ce, fût là le bonheur-

a Un jour, la cum^ité de mon rjfcr» i 
à des trafiquants infâmes. A leur suite, je 
minai vers l'Orient, balancée sur le dos des 
chameaux aux sonnailles retentisantes. Enfin, 
un soir, à l'heurs où tout bon mu-ilman se 
prosterne le front tourné vers la Mecque, j'en
trai dans Téhéran la superbe où ma beauté 
devait enrichir le harem de Housseïn-Feradj-
Ali-Khan. 

» Ma jeunesse a connu les amourî scniles 
et j'ai pleuré sur mon bonhrur perdu. 

» Un matin, sur les terrasses du palais, ap
parut un jouse Chanteur. Quelle complicité ou 
quelle hardiesse l'avait amené jusque-là, je 
l'ignore ! Ses yeux noirs avaient l'éclat pas
sionné des nuits orientales ; ses cheveux en 
boucles caressaient la rondeur dorée de son 
cou. 

» Je tressiilliS.-C'était lui. lui que ma pen
sée virpinalc avait élu dans la lointaine Kara
manie. lui que ma tristesse appelait dans les 
somnolences du harem, lui que je reconnais
sais sans le connaître tant les âmes, de loin, 
s'appellent et se devinent ; lui, sans doute, 
qui venait m'arracher au joug- détesté. 

» Les terrasses étaient désertes ; je me di
rigeai vers lui dans la joaillerie étincelante 
de mes colliers. Il s'agenouilla, i-̂ m-np devant 
une idole, mais malgré le sacrilège il ne cacha 
pas ses veux sous sa main. En pasant nre de 
lui, je pris sa tête entre mes paumes frémis
santes et. <-' 'rn-n;, longuement, je l'enivrai 
du divin baiser ! 

» C'était hier, petite rose, et aujourd'hui, 
a mon réveil, j'ai trouvé sur ma t.Volette la tête 
hagarde de l'adoré ! 

> Comme hier, je l'ai prise entre mes pau
mes frémissantes, comme hier j'ai posé sur 
ses lèvres le divin baiser... Mais leur glace a 
coulé dans mes veines, et je suis morte à tout, 
sauf à la vengeance... Ourida. venge-moi ! » 

Dans la sall&(où murmure un jet d'eau, le 
puissant ministre de Sa Majesté persane s'agi
te, en proie à une sourde- colère. L'une après 
l'autre, il a fait comparaître ses favorites ; de
vant toutes il est resté indifférent ! 

Sa lèvre lippue tressaute dans sa barbe 
peinte. A chaque fois qu'en passant son maî
tre l'effleure, l'eunuque, terrifié, s'aplatit con
tre les tentures, aminci, disparu, presque — 
car la bastonnade est proche. 

— Va chercher Narguiess, clame le maître-
L'esclave disparaît, allégé. 
Depuis une se maine, c'est la première fois 

qu'Housseln-Khan prononce ce nom. Le baiser 
que Narguiess a ose — presque sous ses yeux 
— ne cesse de virevolter devant lui, comme un 
oiseau rouge dont chaque coup d'aile le souf
fletterait. Il s'est vengé sur l'homme, mais la 
femme rit I 

Un soulèvement de portières, un glissement 
de pas, un soyeux frémissement d'étoffes... 
c'est Narguiess. 

Le maître lance sur «lie un TCjrar'd farou
che, mais la jeune femme ne baisse point les 
yeux. 

— Tu m'as trompé, Narguiess, en baisant 
une antre bouche ; tu as mérité de mourir. 

— Ordonne, et que ta volonté soit faite ; 
je n'attends plus rien de la vie- La mort seule 
libère la femme, je suis contente de mourir-

Fouetté par l'impassible orgueil de la favo
rite, Housseïn-Khan sent monter en lui des 
sèves qu'il croyait mortes... Narguiess_ détient 
sa jeunesse... Il sent son Cœur s'amollir... 

-— Je te pardonne, •arguiess, et je reste 
auprès de toi, ce soir. 

La favorite a rejeté ses voiles et apparaît 
splendide au-dessus de ces blancheurs écrou 
lées... 

Housseïn s'avance, a'uh geste Narguiess 
l'arrête : 

— Maître, fai un caprice... 
— Tout ce que tu voudras eî ctont je dis

pose est à tes pieds. 
— Je veux, ce soir, m* panthère pour oreil

ler. 
— ... rl 
Un frisson S'épouvante tlectnse lea »oih 

l-a Javonte n a pas Diujre- i_-n pi« 
iivr.» , îe fliinc de la panthère, eIJ« attend, 
che- L'hotnmé est là : son hateine'sac 

teints 

plut.-

icdlarJ _L:ÎC se raidit, prt-t a 
r c:2 -c prêter H ce caprice, à cette folie 

mais 1~ regard ce Narguiess le do-
le dompte..- Et puis cette femme, roulée 

sur un fauve... Ourida c»t doue." .. 
— Oui, oui, qu'elle vienne ; j y- consens. 
l'ciine, avec, le long de son échine souple. 

dos ondulations de vague, à travers le dédale 
des coussins Ourida s'est glissée. Tapie aux 
pieds de Narguiess, joueuse et câline, elle ef
fleure les pied3 dambre de sa langue rose-
Mais son regard, d'une férocité à peine voi
lée par' le rétréc/ssement des paupières, erre 
autour de la chambre comme un fanal de orai-
se aux feux intermittents. 

— Assez de ce jeu, murmure Housseïn, re
venu à son tremblement sénile ; ordonne-lui 
de s'étendre, elle t'obéira. 

D'un «reste, Narguiess couche la panthère 
à ses pic.-ls, immobile. Housseïn dégrafe et re
jette le vêtement chamarré qui lui fait au col 
une roide armure Le cou nu apparaît sous la 
cbemisc de soie- Les mains crochetées de con
voitise, il vient à Narguiess. 

La favorite n'a pas bougé. Un pieclposé sur 

l'em. iccad 
bue, ses mains enhardies ta frOIent... 

— Vengeance, Ourida ; à la gorge, va "î 
D'un bond, comme un arc détendu. Ourida 

s'élance. Avant • qu'Housseïn ait esquissé un 
geste, essavi5 un appel, les crocs aigus entrent 
dans la chair flasque avec un formidable cla
quement de mâchoires ; les pattes, tout à 
l'heure velours, maintenant acier, s'agrippent 
aux "épaules... 

L«J1 yeu* révulsé». Tes doigts crispés dans 
le vi'le. sans un cri, pitoyable et hideux, Hous-
seïn-Feradj-AH-Khan roule sur le sol, tandis 
que Narguiess, vengée, flatte de sa paume 
triomphante la croupe du fauve s-us lequel 
tressaute les dern'ors spasmes d'une agonie. 

MARYLTE >fARKOVITCH. 

L'alchimiste Lemoine 
est condamne 

IL FERA 6 ANS DE PRISON ET PAIERA 
3,000 TRANCS D'AMENDE. 10.000 

FRANCS DE DOMMAGES ET 
INTERETS. ETC... 

Paris, 5 iuiflet. 
^__ .....,— — La 10e cham-

tire vient de ren-
rirv.dans laffaire 
Lemoine, son ju-
gemeot qui don
ne complète sa
tisfaction » sir 
Julius Wernher, 
partie civile. 

U y avait lieu 
de statuer »ur 
l'opposition faite 
par Lemoine au 

: jupement,qui par 
„ défaut l'avait 

J condamné le 1er 
• -février derniar à 

dix ans de prt-
son.dix ans d'in
terdiction de sé
jour, 3.000 francs 
d amende,l franc 
de dommaees-in. 
térêts envers la 
chambre syndi

cale ctes négo
ciants en pierres 
précieuses de t'a-
ris et à 1.000 et 
10.000 francs de 
provision envers 
MV. Feldenhei-
mer et Weruner. 

Contradictoirement, cette fois, Lemoine est 
condamné pour escroquerie a six ans de prison, 
3 000 francs d'amende et cinq ans d'interdiction 
de séjour. M. Wernher obtient 10.000 francs a ti
tre de provision. MM. Fcldenheimer et la cham
bre syndicale des négociants en pierres précieu
ses sont déboutés de leur intervention. 

Lemoine qui paraissait plein d'assurance a. son 
entrée dans le prétoire, a pâli en entendant la 
lecture de ce jugement sévère. Il serait décidé, 
disait-on au Palais, a interjeter appel. 

LEMOINE 

ECHOS 
LE TEMPS DE JUILLET 

Le Vieux Major pronostique : 
. Du V au 9, couvert, orageux, nombreuses 

averses- du 10 au 15, très beau, très chaud; du 
16 à la'lin du mois, averses continuelles avec 
temps lourd et variations anormales de la tem
pérature. » . . . . 

Notre astronome national nous avait prédit 
du 22 au 30 juin un temps très beau, très chaud, 
arec tendance orageuse. Il n'a fait ni beau ni 
chaud- quant a la tendance oragettje, elle s est 
manifestée par une pluie qui tombe d*»»!!* caiioze 
jours sans la motodra éctaircia. 

(De noire envoyé spécial) 
Calais, le 0 juUlet. — Sur les côtes an

glaises et lraiiçaisea du Pas-de-Calais U 
ft'Mt plus /-.estion que de la tentative de 
Lulham, l'aviateur qui va essayer, après 
tant d'autres, du solutionner ce problème : 
aller de Calais à Douvres autrement qu en 
bateau. 

Par un rapprochement nécessaire, mais 
piquant, c'est dans la mélancolique usine 
des travaux abandonnés du tunnel sous-ma
rin franco-anglais que M. Latham est venu 
nicher son appareil volant. 

Peut-être le Sort a-t-il voulu donner une 
sorte de consolaticn aux ruines de l'entre
prise de percement du tunnel, victimes des 
machinations de la diplomatie, en faisant 
rejaillir sur elles un peu de la glorieuse cu
riosité qui s'attache au projet de l'aviateur. 
Les détracteurs anglais du « Tube ,. du Pas-
de-Calais, causes de l'effondrement des espé
rances qu'il donnait légitimement, devront 
reconnaître que l'Ansleterrene sera pas tou
jours une lie inaccessible même en temps <.e 
blocus de se3 ports et que s'ils ont pu jadis 
empêcher le « termite • de pousser son trou 
jusqu'à eux, ils ne peuvent rien aujourd hu; 
contre la foule qui, de fontes paris, s ap
prête «. acclamer le merveilleux «goéland», 
frar.châsseur des vagues... 

Le volage aviateur 
M Latham est aviateur par tempérament. 

On croit le surprendre. H Nient de s'envoler. 
Il fait à Calais des apparitions fugitives. 11 
fuit surtout les journalistes, qui voudraient 
lui prendre le meilleur de son temps. 

Après an séjour de quelques heures a 
Calais samedi, il a rei.ris le train pour Pa
ris Nous avons été demander a M- L. lire-
ton ingénieur à Calais, qui le seconde aveo 
dévouement dans son entreprise, quelques 

^•r le nignon cuest un commencement 2TA 
cnafaudf.g"... Enfin, c est vraiment la v i e } 

Ft qjelle manifestation ardente, futurwM 
de I'exi3fenc3 I Cest le chantier de l'Antoi
nette V ! Sur un grund caisson de sept mè
tres sur trois, je lis cette adressj : u boçiéte 
Antoinette. M. Latham. En gare. Calais-
Grande vitesse ». Ce sont ies ailes de 1 aéro-
plan-; qui vienent d'arriver.l Par les dé
chirures de, l'enveloppa on voit un châssis 
aux courh-s .legantcd, ornementales selon 
le mocurn-styli. 

Mais entrons dans l'atelier. L« chien ne 
nous mang;ra pas. Nous sommes en pré
sence de la Merveille. On prépare sa toi
lette. Trois ouvriers s'v activent. L'un esB 
affairé ;'i mettre au point l'allumage du mo
teur i S cvtindres. Un autre déballe les roue» 
ce 40 centimètres de diamètre qui serviron* 
au roulago de la machine... 

Examinons 1 objet singulier que manie M 
troisième. C est une sorte d? double écran-
monté sur demi-bambous et tendu d'une 
matière jaunâtre, miroitante. C'est de la 
toile caoutchoutée. On croirait des nageoi
res séantes de ioisson-volant. Ce sont lea 
parois de la cage d2 direction qui sert il 
gjicier l'aéroplane. 

Il semble bien, en effet, que cet appareil 
ait plus d'affinités avec les choses et lea 
être* de la mer qu'avec les créatures du cieL 
La carcassa de l'Antoinette montée déjà" 
dans sr= grandes lignes, ressemble tout a 
fi.it a une longue pirogue, d'une dizaine d« 
Piètres, à peine large au centre de cinquante 
centimètres A l'avant, voici le moteur» 
cnef-ri reu\re de chaudronnerie mêlée d'alu
minium. Ce dernier IRétnl joue encore stul 
le sque'^tt3 de bois ne l'Antoinette, le rôle 
de soutien, dî nerfs de résistance, au* 
poinLs faibl.'s. Au contre de la « pirogue * 
se trouve le siège — l'unique siège — de l'Sx 
v'.ateur. Avoc des pédales on assure , J *N^* -
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L'usina de Sangatte où est !*• Antoinette » 

probabilités sur les faits et gestes de l'hom-
me-volant et volage. 

i< M. Latham reviendra sans doute il Ca
lais mercredi pour présider au montage de 
son moteur. Ce n'est pas encore pour faire 
les essais que tout le monde annonce, vous-
voyez. On a dit beaucoup de choses sur les 
projets de M. Latham, mais bien peu de ren
seignements sont exacts. 

C'est une pluie de journalistes sur le pays. 
Vos confrères parisiens sont toute une trou
pe installée à l'auberge de « La Fin de la 
Guerre », à Sangatte. Ils guettent en vain 
la mise* à l'air de l'aéroplane Antoinette V 
que mon usine de la côte garde jalousement. 
en pièces et en morceaux. M. Latham a été 
assailli par vos confrères à son arrivée : 

a Non, non et non, s'écria-t-U. je ne dirai 
rien au tout ! Je viens pour travailler et non 
pour bavarder. Je n'ai d'ailleurs rien a, dire.» 

Et il s'enfuit a toutes jambes. » 

L'usine morte 
A neuf kilomètres de Calais, après avoir 

cheminé le long de la cote entre des dunes 
aux odeurs sauvages, et des cultures pau
vres ; après avoir dépassé Sangatte aux 
maisons de galets, voici que l'on aperçoit 
la lourde masse de l'usine du tunnel, sa 
cheminée «paisse, et cela semble anormal 
cette installation industrielle perchée sur la 
falaise, à cent mètres de la mer... 

En aprochant on distingue le3 verrières 
énormes aux vitres brisées, aux fers noir
cis de rouille. En e n t r a i dans l'enclos do 
l'usine on a le cœur attriste par la vue de 
tant <1<* pièces mécaniques coûteuses, tom
bées la, près d'une charpente incendiée de 
puits. En se penchant le long des vitrages 
pitoyables, on voit une vaste salle des ma
chines où sommeillent depuis vingt ans les 
monstres gigantesques de bronze et d a-
cier. Malgré la propreté des bois vernis, 
des cuivres astiqués, des fers graissés, on 
pressent la mort de toutes ces choses fai
tes pour vivre dans la vie trépidante et le 
ron-ron énervé des moteurs et qui pares
sent a contre-cœur et qui s'usent de ne 
point cire usagées... . 

D'énormes ateliers sont pleins d'un bric-
à-brac extraordinaire. Des câbles géants y 
pourrissent- Des outils se rouillent. Du ci
ment forme de3 rocs en sacs. 

Tout au bout des bâtiments morts et fu
nèbres, voici un chien qui hurle a nion ap-
proche, qui tend sa chatne pour faire bon
ne gar.le devant une porte, u vie a repris 
ici- Voici des caisses de bois neuf. Voici 

I 

reclion. Avec deux roue-* verticales sîTOPSI 
:i droite • t a gauclie du fauteuil, sur le côté^ 
en règle les iuouvtinents du moteur. Sous \m 
siège, descend vers le sol un pylône d'aciea 
ionj,' d'environ 1 m. 50, se terminant p«Sl 
une roue à pneumatique. 
' Lorsque les ailes du. monoplan seront V*» 
nues se fixer sur les flanc;; de l'appareil 
la façon des nageoires d'un poisson, l'illu
sion sera complète d'une sorte d- squaie 4t 
aiiorons. bondi hors des flots. ! 

Et c'est dans le vieil atelier des forgea -*» 
Tunnel sous-marins, l'animation qui a re
surgi après vingt ans de sommeiL L'enclu
me se dérouille. L'éclat neuf des clairs 
tuyautages d'aluminium, des bambous ver* 
nis, des bois débités, nd u.ie jeunesse inat
tendue à ces murs verdis et lépreux. 

En sortant de lu l'usine reparaît moins Jrw 
gubre. Le hangar qui se greffe peu à peu 
contre elle pour abriter f"i« Antoinett© » l«j 
rajeunit aussi. 

Rien avant le 14 Juillet 
« Mais Vous ne verrez rien encore avant 

8 ou 10 jours. Le hangar ne sera pas pré* 
d'ici jeudi, et quant i lu Antoinette » erVe-mê— 
me-, on vient de nous ea apporter, les derniè
res pièces. 

Si M. Latham vient mercredi ça ne sera 
sûrement pas pour faire ses essais. Ça sera 
pour surveiller le montage du moteur, piëo* 
essentiellement délicate. 

Le montage du monoplan corrunence à pei
ne. Les essais n'auront pas lieu avant la 
quatorze juillet ». 

Sur cette affirmation, nous quittons l'usina 
En suivant du regard la fateise on aperçoit! 
tout proche le Blanc-Nez oui fait prendre a 
sa base un bain d'eau opaline et bfeu-de-fôe. 

A nos pieds la falaise surplombe de oent 
mètres les vagues apparues toutes menues. 
Quelle effroyable chute ferait l'aviateur s i 
les ailes venaient à faillir dans l'envoi !._ 

Au large voici la maHe anglaise,la «Queet&t 
qui croise le paquebot français. Les fumées 
font un échange de politesse. Il est environ 
deux heures de l'après-midi. Cest A ce mo
ment-ci que l'aviateur Latham gagnera lai 
mer pour se trouver au cas de besoin a por
tée de secours. 

L'eau est si délicieusement couleur depetv 
le, de ciel, d'émeraude et d'orgeat, que Voit 
regrette de n'être pas encore au jour où sui
vant le bond de sa fantaisie, on pourra s'é
lancer de la falaise en fleur? et d'un eoqn 
d'aile foncer dans i'nir. enivrant et pur d é l a i 
haute-cner. 
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